Rûzbehân, Le Jasmin
L’épreuve : la jalousie de Dieu : devenir miroir (26)

La première figure instaurée par la nostalgie divine créatrice est l’Esprit Saint, l’Esprit suprême, par lequel et à partir duquel existent tous les esprits-saints, c'est-à-dire les individualités spirituelles préexistant à la condition terrestre, celles des êtres constituant la « postérité spirituelle de la Lumière sacro-sainte ». Chaque atome d’être différencié au sein de cette masse toute subtile de l’Esprit primordial est une théophanie manifestant un attribut divin, comme en une extase d’amour de la divinité pour soi-même. C’est pourquoi chacun est un œil éclos de la Lumière, et est tout absorbé dans la contemplation de cette Lumière qui lui donne origine. 

Mais voici que Dieu en se révélant à soi-même (nous dirions « en s’objectivant soi-même ») a un témoin qui le contemple, un Témoin qu’il a extériorisé, autre que lui-même. Alors éclôt dans la prééternité une jalousie divine à l’égard de soi-même,  telle que Dieu cherche à se reprendre soi-même à cet Autre. Aussi détourne-t-il l’œil de cette créature sienne, de le contempler, Lui ; il l’induit à se contempler soi-même, en l’oubliant, Lui. « Alors elle se contempla soi-même, fut occultée, s’absenta (ghâbat) de la contemplation de l’Être originel, son Être originel. »
C’est cette occultation, ce renvoi de la Créature à soi-même que Rûzbehân désigne comme la suprême épreuve, l’Epreuve du Voile. A tous les plans de l’Être : Anges, prophètes, Amis de Dieu, pèlerins terrestres, le drame reparaît. […] Il faut que ce témoin prenne conscience que s’il est le Témoin de Dieu, c’est qu’il est lui-même le miroir, l’œil par lequel Dieu se contemple soi-même. Parce que Dieu seul peut connaître Dieu, et que Dieu seul peut attester Dieu, le Contemplant (shâhid) devient le Contemplé (mashhûd), l’amant devient l’aimé. Par ce transfert au Sujet réel de l’activité contemplative et testimoniale, on ne peut plus dire que Dieu est regardé par la créature ; mais celle-ci étant amenée à l’état de pure transparence par l’effacement de son moi égoïste, voici que dans et par son regard à elle, c’est Dieu même qui se regarde soi-même. Lorsque le Voile est devenu miroir, alors l’épreuve est surmontée.
[Mais que devient ici la couleur du miroir, en laquelle s’exprime l’eccéité prééternelle ?]
Révélation et incarnation (48)

Elle : Le secret de la divinité (lâhût) est dans l’humanité (nâsût), sans que la divinité subisse le trouble et le dommage d’une incarnation (holûl). La beauté dans la créature humaine est le reflet de la beauté de la nature divine. Avec moi commence la Création ; en Dieu elle trouve sa consommation. 

Tout a une âme (49)

Tout ce qui occupe un lieu dans son enceinte,

Jusqu’à la pierre et à la motte de terre, tout a une âme.

[…] (87) « Chaque atome d’être a une âme qu’il tient de l’opération divine, une âme qui gouverne en lui selon l’attribut correspondant et la théophanie de l’Essence, mais tout particulièrement les choses que l’on admire pour leur beauté. »

Amour de Dieu, amour humain (71)

Ce propos du Prophète : « Le Bien suprême auquel aspirent les êtres de ce monde et de l’autre, s’offre pour tous les humains sous les traits de l’amant et de l’aimé. L’amour de l’amant et de l’aimé est en effet l’influx direct (ta’thîr) de l’amour qui est intrinsèque aux réalités divines. (îlâhîyât) ». 

(cf. « En Islam iranien, III, p. 90)

Reformulation du mythe des sphères (72-73)

a) les âmes se contemplent et s’aiment (par affinité) dans la prééternité

b) viennent en ce monde : se reconnaissent « à la lumière de la physiognomonie » et s’aiment. 

c) Première possibilité : se reconnaissent (toujours par affinité) : leur progression dans la voie de l’amour est affermie. Effet de la Grâce divine.

d) Seconde possibilité : ne se reconnaissent pas ; effet encore de la Grâce divine, car l’amour réciproque ne s’élèverait pas vers « la source originelle qui est l’Amour incréé ». « Jalousie et sollicitude » de Dieu à leur égard. 
La fonction prophétique de la beauté (74)

Deux siècles à peine après Rûzbehân, les horoufis reconnaîtront à la Beauté une fonction prophétique, en ce sens que le beau visage humain est un Coran parlant, le livre écrit étant le Coran silencieux. En termes chiites, elle est envers celui-ci comme le Prophète parlant, « initiateur » (Nâtiq) est envers le Silencieux, l’Imâm (Sâmit). Ce que la beauté énonce comporte un sens ésotérique comme ce qu’énonce un Nabî ; la beauté comme théophanie par excellence est investie d’une fonction prophétique, parce qu’elle offre à lire un sens caché qui ne peut se manifester qu’en elle ; l’amour qui « lit » dans le visage humain la manifestation divine opère le ta’wîl de ce Coran « parlant ». 
[Les soufis conjoignent les deux espaces de la troisième critique : c’est la beauté qui est elle-même révélation de la finalité, mais cette finalité est réciproque. Le monde se donne à voir dans sa beauté à l’homme pour que Dieu lui-même se contemple dans la contemplation. Le monde ne se prête à la connaissance (et, au-delà, à l’amour) que parce que la connaissance elle-même est ce par quoi Dieu se connaît. Mais la connaissance que Dieu prend de lui-même n’a rien à voir avec un savoir « objectif » : c’est au contraire l’amour personnel du « seul avec le seul ». Dieu ne s’incarne pas dans l’Etat : il transparaît pour l’individu, et par l’individu à lui-même.]
Les trois objets de prédilection de la contemplation (82)

« Trois choses réconfortent la vue : la contemplation de la verdure, la contemplation d’un beau visage, la contemplation de l’eau courante. » Avec cette suggestion pénétrante : regarder les choses avec yeux de l’amour, c’est en voir l’entité spirituelle, leur « Ange » ; d’où la quiétude qu’en retirent les esprits, car c’est une médiation qui rapproche de Dieu, et accroissement de la lumière des yeux du corps et de l’âme (basr et basîra). 

 Des signes cosmologiques au visage humain : la foi et l’amour (88)
La contemplation du cosmos est la qibla des pieux dévots ; la contemplation de la beauté humaine est la qibla des Fidèles d’Amour. Les impuissants du conformisme religieux nous critiquent. Les Signes de la Création dans les cieux sont plus sublimes, disent-ils. Pourquoi ne les contemplez-vous pas ? Certes, il y a les Signes (âyât) dans les cieux, et les Signes montrent la voie aux cœurs inconsolés. Mais sur le visage humain se lève le soleil de la théophanie de l’Essence et des Attributs divins, car c’est par la beauté humaine que l’Amour a fait son entrée en ce monde, tandis que par le corps du cosmos, c’est la foi qui est entrée. Celui qui éprouve l’état d’amour ne regarde plus le monde extérieur ; il ne voit plus d’autre événement dans le monde que sur le beau visage de Joseph. »

Du for intérieur aux yeux des amants : d’Abraham à Mohammad (90)

« Lors donc qu’Abraham eut pris conscience que la vision oculaire de la beauté primordiale n’est pas dans les signes du cosmos visible, il rentre la tête dans l’encolure de l’amour et dit : Je m’en vais maintenant vers mon Seigneur (37/97). Comme il fut devenu assez étranger à tout le reste pour se retrouver soi-même dans la beauté de sa propre âme, de préférence aux Signes visibles du Cosmos, il choisit le miroir du cœur, parce qu’il vit Dieu dans ce miroir avec les yeux du for intime. »

Le glossateur éclaire. La vision de la beauté primordiale est atteinte non pas dans les signes du cosmos mais par la vision de la beauté humaine, or avec Abraham le tour n’était pas encore venu du Prophète qui sacraliserait ainsi le sens de la beauté comme théophanie ; ce « tour » ne devait venir qu’avec la prophétie de Mohammad. L’amour dans lequel Abraham prend refuge se détournant du monde extérieur, c’est l’amour divin invisible, amour du non manifesté. Il ne contemple Dieu qu’avec l’œil du for intime, sans image dans le miroir. […] L’autre vision, celle de la Beauté primordiale dans les yeux des amants humains, il en laisse le tour à sa sainteté le Sceau des prophètes. 
Dar ‘ayn-e qidam, il n’y a pas de chose laide (91)
Est-il possible cependant d’oublier dans cet amour extatique de la beauté, dans cet envahissement du divin en ce monde sous la forme de la beauté, d’oublier aussi son contraire, de l’abolir et d’éviter la question ? Le sens théophanique de la beauté doit déterminer un sens de la laideur et du mal, qui loin de l’esquiver, en aggrave le sens, comme elle aggrave le sens de la beauté en la sacralisant. 

« La différence entre les êtres admirés pour leur beauté et ceux qui repoussent par leur laideur consiste en ceci que Dieu a créé les êtres de beauté admirable comme miroir de sa douceur et de sa grâce, et les choses à la laideur redoutable comme miroir de sa violence et de son courroux. La violence est le lieu de la négativité et de l’inconnaissance, la beauté est le lieu de la connaissance de gnose (ma’rifat) Bien que la négativité de l’inconnaissance soit en vérité elle-même un instrument de connaissance (parce que le négatif, le nié, c'est-à-dire la laideur, le re-nié, est lui-même une manifestation d’entre les manifestations de Dieu), cependant les êtres doux de cœur fuient devant cette vision, parce qu’un être de douceur ne peut tolérer de voir les assauts des puissances de violence ; si le Prince de notre monde était saisi d’horreur devant tout ce qui est laid, c’est parce que le spirituel ne peut supporter la densité opaque du corporel. 
[…] Cependant les vrais unitifs savent que la laideur est du nombre des choses relatives ; sinon, sub specie aeterni (dar ‘ayn-e qidam) il n’y a pas de chose laide. Cependant la forme de la Violence lui donne les traits de la plus grandeur laideur, tandis que tu es sous le Voile de la discrimination de ton moi (ta tuité, tû’yî) ; si tu sors de la tuité, le Voile de la violence se lève, et tu ne vois plus que le primordial à l’état pur. Mais dans le primordial (l’éternel, qidam) le Signe du non-être n’est pas ; ce n’est pas avec l’organe de la vue pur et simple que tu peux voir le primordial à l’état pur. »
Le glossateur (glose 9) souligne que si l’on admet cette double manifestation divine dans la beauté et dans la laideur, cependant c’est par et avec l’attribut de la grâce et de la douceur que Dieu se théophanise dans la beauté, tandis que dans la laideur il se manifeste avec l’attribut de la rigueur (jalâl) et de la violence (qahr).

Nos auteurs nous reconduisent ainsi spontanément à notre phénoménologie du sacré, à son ambivalence, à ses catégories thématisées par Rudolf Otto comme l’horrendum et le fascinans. Ici le Dieu caché, deus absconditus, la notion d’incogniscibilité s’identifie avec celle de la laideur, et celle-ci avec la Violence, l’horrendum. Celui-ci est une négativité pure : manifestation de l’absence, alors être en proie à l’absconditum. Comparer à Jacob Boehme : l’Abîme du courroux divin (qahr) avant la manifestation de Sophia. La beauté dans la doctrine de Rûzbehân assume éminemment le rôle de l’Idée sophianique.   

La beauté de l’aimée et la beauté-archétype (98)

Lorsque, émergeant de la bruine, la lumière de la Beauté incréée se lève sur la beauté d’une belle créature, la beauté-archétype s’offre enfin face à face au regard de l’amant. […]

Les qualifications de l’aimée, grâce à l’imagination active de l’amant, se manifestent par le moyen de sa beauté. 

Adam et la galerie d’images de l’impératif créateur (105)

Dès avant que n’existent les mondes et leur devenir, l’Être divin est soi-même l’amour, l’amant et l’aimé. Lorsqu’en la galerie d’images de l’Impératif créateur parurent les formes et les figures qui sont autant de théophanismes, la forme d’Adam fut la quintessence de l’être et des êtres, parce qu’elle était la plus subtile des substances du plérôme angélique (malakût). C’est Dieu même qui avait revêtu le vêtement de l’être, et dont les attributs cessaient d’être voilés au monde. 

Le monde serait embrasé par sa Lumière (106)

La beauté primordiale revêtit le symbole (moltabas shod) de la beauté créaturelle. Par le rayonnement de cette beauté, le monde de la forme (corporelle) fut illuminé. La beauté se manifesta ainsi de derrière ces voiles, car si ce qui s’en trouve voilé dans la substance de la nature physique, se montrait à ce monde-ci en réalité et à l’état pur, la forme corporelle serait embrasée sous la violence de cette Lumière. 

[…] Le shaykh Abû Bakr Wâsitî a déclaré : « Dieu a manifesté l’Esprit au juste milieu de ses deux attributs : Beauté (fascinum) et Majesté (tremendum). Et s’il ne le voilait pas par l’eau et l’argile (de la créature humaine), le monde serait embrasé par sa Lumière. »

Le rayonnement des nabis : de la nécessité de se couvrir le visage (108)

Dans la maturité de l’âge, la lumière de la beauté rayonnait plus encore du visage de Moïse, si bien que tous deux (Joseph et Moïse) devaient couvrir leur visage d’un voile devant les gens. S’ils ne l’avaient pas fait, les gens se seraient détournés de l’observance de la Loi (‘obûdîyat) pour rallier la religion du pur amour.

Voici : c’était moi-même (109)

A la quête du Graal de Jamshîd j’ai parcouru le monde.

Pas un jour ne me reposai, pas une nuit ne dormis.

Mais quand j’entendis du Maître la description du Graal de Jamshîd,

Ce Graal qui montre l’univers, voici : c’était moi-même.
Le gnostique aux pieux blasphèmes (114)

Ceux qui dès leur entrée dans la Voie menant eu prééternel, parce que leur monture était celle de l’amour, sont arrivés à l’Aimé-archétype, lorsqu’ils voient celui-ci, sont entièrement dominés par l’enivrante vision en la demeure de l’exultation ; aussi montrent-ils une certaine pétulence. Mais cette demeure est interdite aux simples dévots mystiques, parce que pour eux les prémices ont consisté dans la servitude religieuse, non pas dans l’amour (‘ishq). Ils ne laissent pas d’être cependant des élus de Dieu pour les stations de la gnose mystique (ma’rifat), de la crainte pudique et de la magnification, car ce sont là autant d’étapes du tawhîd. En revanche, les allants et les venants de la Présence, les gnostiques aux pieux blasphèmes, eux, sont dans la demeure qui est proximité de la proximité. […] Aux dévots mystiques, la station de l’annihilation (fanâ’) ; aux Fidèles d’amour, après l’annihilation, la station de la surexistence.
Les oiseaux briseurs de cage, les voyageurs sans viatique (119)

Ce sont des fous ingénieux, des étrangers familiers, des sages insensés. Ils tiennent leur cœur pour un témoin contre l’esprit. Dans leur amour de l’Aimée, ils n’envisagent le cœur et l’âme charnelle que pour les vouer à l’annihilation. Ce sont des oiseaux briseurs de cage, les jardiniers d’un corps qui a la subtilité de la rose. Ce sont des voyageurs sans viatique, des vivants immortels. Leur voyage n’est autre que celui qui mène à la Vraie réalité. Le collyre de leurs yeux n’est que la poussière récoltée au sol de la religion de la Loi.
Il redit la chanson de tes gestes (131)

Tantôt privé de voir le visage de l’Aimée, il récite le « Tu ne me verras pas » (7 :139). Tantôt ayant l’espérance de voir et de rejoindre le gracieux compagnon, en gravissant les degrés de la tristesse, il psalmodie le verset joséphique de l’espoir : « Pas de blâme » (12 : 92) (pour ceux qui aiment.) 

[…] Mais il était inévitable que l’arbre de son espoir ne portât pas de fruit, et que le rossignol de son amour ne lût pas de telles lettres au livre de ton Image. Avec les soufis au cœur pur dans les ermitages de l’amour, il redit la chanson de tes gestes et lave avec ses larmes la robe que sa passion pour toi a teinte du sang de l’amour. 

[…] La Fiancée du Paradis ne demande à Dieu que son visage. Mais observe-le bien : dans le sein de l’amour sont contenus tous les écrins du mystère de la face de majesté, car il suffit de contempler dans le ciel un seul hiéroglyphe pour échanger la pudicité angélique contre l’exubérance de la condition amoureuse. Alors ce Fidèle d’amour déchire le froc couleur du Ciel et goûte les miettes du repas des Célestiels. 
Le délire profane du soufi (133)

Dans les rangs des soufis, il énonce alors le secret de l’Ego sum Deus (Anâ al-Haqq) ; et il cherche les attributs de l’identité unitive dans le sens caché du Gloire à moi ! Qui donc connaît le chiffre de cette histoire hormis les Fidèles d’Amour ? Qui est capable de déchiffrer les hiéroglyphes de ce mode d’être hormis les hommes de désir ? Les initiés au sens ésotérique restent des profanes devant un sens ésotérique tel que celui-là, et devant le cas de ce forcené d’amour les Sages de l’époque sont eux-mêmes des insensés. Peut-être un jour au plus haut ciel de la magnificence, tout en prenant la forme de l’amphibolie, l’Aimé paraîtra-t-il à ton âme, et du cimier du casque de Saturne prééternel projettera son ombre dans le miroir de ta vision. Alors le pudique soufi enfreindra tous les commandements de la Loi, au point de répéter tous les secrets qu’il a appris par ce hiéroglyphe, ce chiffre de l’amour, et au point d’ouvrir malgré lui les écrins du mystère (pour les relire) en compagnie des profanes.

[Le soufi en son délire ne transgresse pas seulement la loi exotérique, il transgresse également la loi ésotérique qu’est la discipline de l’arcane : il « profane », au sens propre.]

Le lustre d’un miroir : la formation des soufis par Dieu (143)

Sache, ô mon ami, qu’en son dessein éternel Dieu Très-Haut veut que l’Âme des âmes puisse se manifester par une échappée où perce sa puissance ; c’est pourquoi ayant élu les âmes de ceux qui ont aptitude à la religion d’amour, il irradie le joyau de leur argile dans la lumière de l’amour et lui donne le lustre d’un miroir. La Loi religieuse de celui à qui s’applique par excellence cette parole : « J’ai insufflé en lui de mon Esprit » (15 : 28), cette religion est le traitement par lequel, sous la haute direction de l’amour, il assure à leur esprit et à leur personne physique une formation complète. Alors voici que leur forme visible est rendue pure par la beauté de l’opération divine éternelle qui s’y accomplit, tandis que leur âme, par la théophanie où se montre à elle la Majesté en sa puissance, se dégage de tout ce qui est autre que Lui. 

Il n’est pas d’autre voie (144)

L’Être divin, par sa prévenance éternelle, tout en n’étant ni intérieur ni extérieur à l’ensemble des créatures, se montre réellement à leur âme, ou plutôt aux yeux mêmes de leur corps. Précisément, c’est en passant par l’enceinte de l’existence humaine que se prodigue à l’âme l’effusion du Miséricordieux, de sorte que le mode d’être de l’incréé est perçu dans la créature qui pourtant est à la manière du non-être. Désormais, la demeure de l’amour impérissable leur devient visible, parce que pour la créature il n’est pas de voie qui puisse le conduire à l’incréé en partant de l’incréé. 

[Exception faite pour le « rang d’élite des prophètes, des Envoyés et de quelques spirituels. »]

Au-delà du service d’amour, au-delà de la Loi (145)
Que si dès le début, le tanzîh se présente comme une forme de la religion d’amour, dans une vision du Seigneur divin qui devance l’accès au service d’amour, alors la servitude imposée par la Loi religieuse est rompue. Alors aussi tous les statuts sont abolis.

La voie d’amour (146)
Les maîtres en la gnose mystique savent que la créature n’a pas la force de supporter l’incréé à l’état pur. Le propos divin consiste à commencer par éduquer le disciple pour que dans l’amour humain se montrent à lui les règles de l’amour divin. Vient alors la séquence des tapes qu’ils décrivent et par lesquelles l’âme doit passer. […] Tous ces comportements des amoureux se manifestent chez les Fidèles d’amour. Menant le combat de leur âme, ils font vibrer toutes ces notes avec l’archet du tawhîd, lorsqu’ils atteignent au degré d’individuation mystique qui les met seul à seul dans la contemplation de leur Dieu. 

Le Chant du Fidèle (146)

Ô mon amie ! comment dire que dans la retombée d’une chevelure qui ondule, il y a les longues traînes des révélations intérieures aux splendeurs d’aurore ? Et que dans les pétales d’une joue en fleur, il y a les soleils et les lunes des contemplations ? La grâce de ta stature élancée promet à ce cœur consumé, en la demeure de l’amour, toutes les résurrections. Ton pas à la grâce altière chasse de mon âme tous les mauvais désirs, car alors tu me montres en leur démarche majestueuse les Houris sacro-saintes revêtues de ta propre robe. 

Ô toi, la plus sage de ceux et celles qui ont intelligence d’amour ! Image bouclée des deux temples dans l’enceinte où est affrontée la Face de la Majesté ! Séduction qui égare les pèlerins à leurs débuts ! Miroir de la beauté incréée en la tendre beauté de tes yeux ! Dressse-toi, montre, droite levée, la majesté de l’amour. Car le chant du muezzin l’annonce : l’heure de la Prière s’est levée. 

Toi, dont en approchant la pureté sont frappés de stupeur, réduits à l’impuissance d’une image peinte, les plus fiers des arrogants et des libertins. Toi qui dans l’onyx de ta beauté opères l’alchimie de l’âme. Toi qui est le trésor au cœur des sages lorsqu’ils cherchent la réalité invisible (haqiqât) en observant les signes manifestés en ta personne. Toi, le subtil propos des philosophes. Toi qui dans le code des thérapeutes es le chiffre de l’amour parmi les remèdes à la démence d’amour. Toi, le repos des jeunes enfants au berceau des secrets. Ô Soleil multiplié de la pure essence des Lumières ! Fais ton entrée dans l’arène de mon âme. Et ces vêtements tissés dans l’atelier de la mode humaine pour le corps et pour l’âme, avec joyeux défi mets-les en pièces. 
J’ai vu mon Dieu sous la plus belle des formes (152)

Alors avec une soudaineté irrésistible, voici que ce soufi, jeté hors du couvent céleste de la prééternité, fait irruption dans les rues de Shîrâz. En creusant la mine de la gnose inconnue, il est devenu à l’école même de la religion de la Loi (sharî’at) le disciple de la religion mystique (haqîqat) ; son cœur a été retourné par l’Intention (de la Puissance théophanique) ; il est étourdi sous le choc de la Volonté qui le réalise ; il reste tout absorbé par l’Attribut manifesté.

Il ignorait encore que ce fût de la chambre du secret le plus personnel de sa réalité humaine propre, que viendraient à sortir, couverts des draperies de l’amphibolie, les êtres de beauté en qui se personnalisent les Attributs divins. Il lui fallait risquer la tête hors du manteau de la méditation, il fallait que les yeux de l’âme aient mis à leur service ses yeux de chair. Dans le monde des figures visibles, il guettait la qualification qui serait le signal de l’Aimée. Soudain, voici que de la ruelle où l’opération divine ouvre sa taverne mystique, cette jouvencelle du couvent de la Toute-Puissance est sortie couverte du grand voile de sa chaste retenue ; elle s’est alors dévoilée au regard de l’âme qui la voyait sans la voir, puisque la voyant par l’organe de l’imagination active. Il va de soi qu’aussi bien dans le domaine extérieur où ce soufi se conformait à la religion officielle, que dans l’atelier secret de sa nature intime, cette jouvencelle ordonna aux pages de la théophanie en conséquence de la descente d’Amour, de porter la dévastation dans son âme et dans sa forme apparente. N’est-elle pas la sage-femme qui aida à le mettre au monde, la mère de ce terrestre, de ce soufi qui à la trace des théophanismes, fit irruption dans la ruelle où se dévoile la Toute-Puissance, là où du royaume céleste (malakût) des Vraies Réalités, les fiancées de la Vision se montrent sous la marque apparente de la réalité créaturelle, à la façon dont « Nous faisions voir à Abraham le royaume du Ciel et de la Terre » (6 : 75). Et soudain, répétant la locution prophétique mohammadienne, lui aussi dit à son tour : « J’ai vu mon Dieu sous la plus belle des formes. »

La démence d’amour (154)

En déroute l’entendement ; ruinée l’intelligence ; aboli le jugement. C’est ainsi qu’il vit mélangées l’une à l’autre la beauté-archétype et la nature humaine primordiale, grâce à la démence d’amour qui avait frappé son esprit. 

Il ne s’agit que d’un seul et même amour (155)

Tantôt dans l’ivresse mentale, tantôt dans la lucidité, tantôt abolie à soi-même. Tantôt dans l’angoisse, tantôt dans l’exultation ; tantôt dans la crainte, tantôt dans l’espoir ; tantôt dans la séparation, tantôt dans la réunion. Pas d’étape où faire halte, quand elle est séparée ; pas même de séjour à demeure, lors de la réunion. Voilà ce qui est exigé d’un Fidèle d’amour que Dieu mène en ce monde par les degrés de l’amour humain à l’ascension de l’amour divin ; parce que dans le jardin de l’amour, il ne s’agit que d’un seul et même amour, et parce que c’est dans le livre de l’amour humain qu’il faut apprendre à lire la règle de l’amour divin.

Ce que les Anges eux-mêmes n’ont pas vu (156)

Ô Lune au tendre visage ! ce chevalier du soufisme, prends-le comme ton compagnon dans l’arène de l’intimité ; tu verras dans son âme saturée d’amertume, ce que pourtant l’Ange du Paradis lui-même au Jardin du Refuge sacré n’a pas vu ; tu entendras de son âme la révélation des symboles secrets des Vraies Réalités, que l’oreille des saints au monde céleste (malakût) n’a elle-même pas entendue. 

Que puis-je dire ? (157)

Que Puis-je dire ? Cette histoire est le secret des maîtres en la gnose mystique. Ce chiffre, c’est eux qui le connaissent, et dans la détresse de l’inaccessible, c’est eux qui déchiffrent ces caractères. Il est un secret qui reste caché à la préoccupation des profanes, et à ceux-là qui l’ont dévoilé, la langue a été coupée.

La lettre et l’esprit de l’amour (163)

Si elle s’en tient à la littéralité de l’amour, l’âme, par attachement à la lettre, devient une renégate de l’amour, et jamais n’atteindra au sens vrai de l’amour, parce que celui qui parie pour soi-même (et reste son propre otage) est frappé d’une déchéance qui le rend inapte à comprendre l’image humaine de l’amour et de l’aimée. Peut-être n’as-tu pas compris comment cette jeune beauté a mené le pillage de mon cœur au point d’avoir livré mes facultés naturelles, ces fiers voleurs, au pouvoir de ses Ethiopiens, je veux dire de ses boucles parfumées, et comment sous le couvert de la roseraie de son visage, ils ont décapité ce terrestre. Peut-être n’as-tu pas compris comment la couleur de ses yeux enjoués verse le breuvage d’amour qui ranime, à l’âme consternée dont la quête de l’Aimée éternelle a fait une démente de l’inaccessible ? 

Le ravage des mondes en sécurité (164)

Accourez, que nous voyions comment se comporte dans le sanctuaire de cette beauté de Qyptchâq l’armée des tentations de l’amour, comment, dans l’arène d’un combat qui est à la fois séparation et atteinte, elles sont brisées à l’avant-garde de l’imagination par l’armée de sa beauté, et comment sont ravagés les mondes en sécurité. 

Sous le couvert du blâme des dévots (164)

Deuil sur vous, ô les dévots ! si l’on avait vraiment aptitude d’amour, on verrait sous les plis du voile que forme la chevelure bouclée de l’aimée, comment les pages de la théophanie déracinent l’âme des Fidèles d’amour, (…) et comment du recoin obscur de la conscience subliminale ils s’envolent vers le Trésor de l’incréé divin. Que dirai-je ! « Il vous a façonnés. Ah ! de quelle beauté est votre forme » (4 :66) Cette parole même définit le cercle qui est le royaume de la rencontre. Car écoute ceci : la joie de l’amour approprié à mon être se trouve dans la coupe d’innocence de cette jeune beauté. Mais peut-être ignores-tu que ce tabernacle qui est la forme extérieure d’un être humain, porte la marque du souffle qui fut le Souffle primordial. C’est le tabernacle (qui abrite) l’âme des Amis divins, qui sous le couvert du blâme public vont et viennent gardés et protégés des ennemis. Relis le secret de l’inspiration dans la langue du Prince des envoyés : « Mes amis sont tous mes tabernacles ; nul ne les connaît en dehors de moi. »
Le signe du vrai dans le livre infidèle (165)

Dès que je t’entrevis, ô lune du Ciel de la Puissance ! ô jeune beauté inexorable ! je me détournai de la qibla du rite officiel, et orientai mon âme vers ma qibla personnelle qui se trouve dans l’opération divine appropriée à moi-même. Car dans cet autre monde, la qibla de la religion légale (sharî’at)  et la qibla de la religion mystique personnelle (haqîqat) n’en forment plus qu’une seule. Si tu l’ignores, relis ce verset du Livre Glorieux : « Où que vous vous tourniez, là est la face de Dieu. » (2 : 109). Montre-nous un visage qui possède le parfum du Visage prééternel, pour que dans l’armée du pur amour je sois le servant des jeunes beautés de Yaghmâ. Transparais hors de l’argile humaine, pour que je contemple avec l’organe subtil de l’esprit le style de la chevelure divine. Montre aux sages déments, dans le livre infidèle, le signe du Vrai !   
Déchiffrer les caractères de l’écriture inconnue (180)

Lorsque par le haut portail que dressent les mystères de la théophanie ils ont pénétré dans la Cité de l’incréé, désormais dans le jardin du tawhîd, les rossignols de l’individuation mystique (tafrîd) ne se posent plus que sur les branches des rosiers de l’immatérialisation (tajrîd) ; ils reçoivent de l’Être divin le breuvage d l’Attribut divin goûté dans cet Attribut lui-même. Les familiers des hautes doctrines, les pèlerins des lumières révélantes, savent que ces étapes ne concernent que les pèlerins en quête de l’Être divin. Ceux-là sont en mesure de dire : l’explication des étapes de l’amour divin se trouve dans l’amour humain ; car la grâce des jeunes beautés du Turkestan est elle-même la tablette sur laquelle il faut déchiffrer les caractères de l’écriture inconnue. (…) Hélas, si tu comprenais ce qu’il en est, tu écarterais le voile qui dissimule l’image humaine de l’unique Fiancée éternelle, car la beauté de cette image est l’orient auquel se lève le Soleil de l’Unité qui n’est lié à aucune modalité. Alors ce soufi pourrait furtivement déchiffrer, dans la demeure du tawhîd, le texte de l’Attribut divin entre les lignes compliquées du théophanisme. 

Elle est… (181)

Cependant il lit dans les tresses de sa chevelure parfumée d’ambre que nimbe la lumière de sa beauté, ce verset du Livre : « Tu introduis la nuit dans le jour, et tu introduis le jour dans la nuit. » (3 : 25). Je sais que c’est le reflet de l’esprit qui resplendit sur le visage de cette icône humaine ; elle n’est rien de moins que l’ombre de l’Attribut divin, puisque « le souverain est l’ombre de Dieu sur la terre ». Elle est l’enfer de l’épreuve, qui s’élève en gradins ; elle est le bois qui alimente le feu de l’âme ; elle est l’échelle du paradis éternel ; elle est l’empreinte du sceau : « Il vous a façonnés, ah ! de quelle beauté est votre forme » (40 : 66), et là même est cintré le cercle de l’horizon de l’âme. C’est à elle encore que réfère l’indication : « Nous leur montrerons nos Signes » (41 : 53) ; elle est l’influx des astres de l’Orient incréé, parce qu’elle porte l’empreinte qui fait s’écrier : « Ceci est mon Dieu » (6 : 76-78)

Chez les dévots mon histoire est impiété scandaleuse (181)

Je fus agréé par mi les gnostiques, parce que je portais ka parure de l’amour. Mais chez les dévots mon histoire est impiété scandaleuse ; c’est que les visiteurs furtifs du palais de l’aimée portent la couleur de la réprobation sur le vrai visage de l’intégrité ; ils maintiennent leur âme au fond le plus secret de l’âme. Sur leur apparence extérieure, il y a la marque de la réprobation, parce qu’en revanche sur la « Tablette préservée » les lettres de leurs noms apparaissent aux regards des Célestes à rebours de ce que lisent les Terrestres. Sous la ligne d’immunité de leur âme, ils possèdent la lumière de la félicité éternelle, parce que la voie où progresse leur conscience intime est éclairée, en la pleine nuit du non-être, par la lumière incréée. Et cela comme un effet de cette promesse : « Dieu te protège des hommes. » (5 :72)

Pourquoi le cœur aurait-il peur de la noirceur

Puisque chaque nuit est enceinte de l’aurore ?  

 La crainte et l’espoir (221)
La crainte est la station du vasselage, tandis que l’espérance est la station de la condition seigneuriale. L’homme de l’espérance est l’hôte de Dieu ; l’homme de la crainte est le portier de Dieu. 

Aucun mal, puisque j’ai contemplé ton visage (222)

J’écarte le nuage de tes boucles du soleil de ta face.

On ne peut même pas m’empêcher par le sabre de contempler ton visage.

Si cet œil, qui pleure comme un nuage gonflé de pluie à cause de ton beau visage, devient aveugle

Aucun mal, puisque j’ai contemplé ton visage.

La théophanie, entre tashbîh et ta’tîl (234)
Ô image de beauté ! sois secourable aux débutants en amour, car si les mystiques, troublés par la blessure de la lance de l’ardent désir, regardent le Témoin de la contemplation qu’ils contemplent dans leur assemblée, comme s’ils contemplaient la divinité elle-même, alors ce sont des infidèles violant le tawhîd. Mais si je te contemple en éprouvant le sentiment d’être séparé de l’inaccessible, alors je suis un Fidèle d’amour. […]

Je reste frappé d’émerveillement, et comment ne le serais-je pas ? Car, alors que les Attributs divins sont dans ces signes visibles, je sais que le tawhîd ne peut tolérer d’incarnation. Cette connaissance que j’ai de toi n’est-elle donc que présomption ? Si c’est toi que je connais, ma connaissance n’est que tashbîh (assimilation de Dieu à la créature). Mais si toi je t’ignore, je fais de Dieu un néant et une abstraction (ta’tîl). 

Je veux que cette beauté éternelle transcendante apparaisse dans cette beauté terrestre, et que dans ma condition de Fidèle d’amour cette jeune beauté fasse de moi un fou et un insensé. 
Montre aux Sages insensés — dans les livres d’erreur le signe de vérité. 

Sous les voûtes du blâme (240)

Dans la coquille de l’isolement, sous la mer du blâme officiel, regarde la perle des précieuses mœurs, vois le charisme. La perle de notre amour ne se trouve que dans la coquille du blâme. Seuls, la condition de Fidèle d’amour, l’amour poussé jusqu’à la folie, le rejet des règles de l’ascétisme dévot, sont le salut. Sous les voûtes du blâme officiel, l’âme des initiés à la religion d’amour est préservée de l’œil des envieux ; sous le voile de leur anomianisme les secrets de leur cœur restent cachés et voilés aux ennemis. 

Sache que le blâme infligé au gnostique protège son amour

Sache que l’eau amère de l’océan est le gardien de la perle.

Le dévoilement intérieur n’a pas de signe visible (244)
Du dévoilement que dirai-je, puisque le dévoilement intérieur n’a pas de signe visible, et que le signe annonçant le signe, en cette matière, n’a pas de mise en évidence possible ? 
Ivresse et lucidité dans la contemplation (247)

La station mystique de la vision offre au Fidèle d’amour une double catégorie en une double station mystique. Une étape est la station de l’ivresse spirituelle dans l’amour ; une autre est la station de la lucidité ou conscience recouvrée dans l’amour.
(…) Lorsque cette ivresse mentale et cet état de conscience recouvrée deviennent effectifs dans l’amour, la catégorie que constitue la station de l’amphibolie dans la vision correspond à la catégorie de la conscience lucide, tandis que la catégorie de la vision à l’état pur dans l’amour constitue ka catégorie de la disparition de la conscience de l’ego ; elle signifie ivresse sur ivresse spirituelle ; c’est contempler l’Être divin d’une vision sans intermédiaire. Dans cet état d’amour, l’ivresse vient se surajouter à l’ivresse. En souveraine, la vision porte l’âme de l’amant mystique à l’incandescence. Lorsque dans l’état d’anéantissement à soi-même il est sur le point d’atteindre à l’état sublime consommant sa disparition, Dieu par compatissance lui montre la beauté pure, par le miroir de l’amphibolie, dans la station de la conscience recouvrée. 

[L’état de lucidité dans l’amour est la station mystique d’Abraham, l’ivresse spirituelle est la station mystique de Moïse ; l’une et l’autre sont accordées à Mohammad.]

[…] Lorsque les infirmités créaturelles ont disparu de l’esprit, l’esprit s’accoutume à la vision et est investi de la qualité visionnaire dans la station de lucidité ou conscience recouvrée. C’est alors un état de lucidité ivre, ou d’ivresse sobre et lucide, jusqu’à ce qu’il arrive dans la vision à un point où il entende dans la chambre nuptiale de l’intimité l’appel qui lui est adressé personnellement en propre par l’Être divin. 
Le miroir d’amour (255)

A l’aimée, d’éveiller l’adent désir ; à Majnûn, d’être l’homme de désir. L’état de Majnûn, c’est cela l’amour. Et Majnûn en arrive alors au point de devenir lui-même le miroir de Dieu, car quiconque regarde dans ce miroir, Dieu le fait s’éprendre d’amour. Lis ce verset : « Il fera naître pour eux de l’amour » (19 : 96). Et comprends celui-ci : « J’ai projeté en toi un amour qui est de moi. » (20 : 39)
Le témoin de contemplation (254)
Lorsque Dieu, par amour et inclination, fait de son fidèle le désirant et le désiré, l’amant et l’aimé, ce serf d’amour assume envers Dieu le rôle de témoin de contemplation. C’est Dieu qui, d’une contemplation éternelle, se contemple en lui et le revêt de ses propres Attributs, sans qu’il y ait là aucune incarnation, puisqu’Il reste à l’écart de tout ce qui est créaturel. 

Contemplation et identification (256)

Tant que dans l’amour tu ne deviens pas identique à l’Aimé, il t’est impossible de ne faire qu’un avec l’Aimé dans l’ermitage de l’atteinte. 

Le désir ne cesse d’aspirer à la vision (259)

Sache ô mon frère — Dieu puisse-t-il te remplir de l’ardent désir — que lorsque l’amour est devenu parfait, la soif de la vision réapparaît continuellement dans le cœur de l’amant. (…) Dans la religion des Fidèles d’amour, il n’y a jamais d’atteinte finale à l’union, bien qu’il n’y ait jamais non plus de séparation, parce que la loi de ce qui est temporel ne s’applique pas à ce qui est éternel. La vision de la majesté se produit pour l’âme en état de désir. Mais par cette vision même le cœur ne fait qu’entrer en fusion plus ardente, parce que le désir ne cesse d’aspirer à la vision. (…)
Le désir est la monture de l’amour, sache-le. Le cavalier Amour sur la monture du désir, va jusqu’à la mer du tawhîd, non plus loin. A aller plus loin, il ne subsisterait ni amour ni désir. Or c’est par le désir que progresse l’amour ; ce n’est que par ce vaisseau qu’il atteint aux rivages de la vision. 

L’amour de Dieu (265)
Il est amant en soi-même et pour soi-même. Il n’est susceptible d’aucun des changements qui affectent ce qui est créaturel. L’amour de l’Être divin, sache-le, est tel qu’est sa connaissance. Il ne cesse d’être soi-même l’amant de soi-même, de même qu’il ne cesse d’être se connaissant soi-même et se contemplant soi-même par soi-même. 

La Théophanie (265)

Sa monadicité est indivisible. Lorsqu’il voulut ouvrir aux esprits des gnostiques avec la clé de ses Attributs le trésor de son Essence, la théophanie par laquelle il se manifesta à eux eut comme forme la beauté de l’amour, et il se manifesta à eux par les Attributs appropriés à chacun. (…) Tous ces Attributs étaient respectivement lui-même, et ces sont ces Attributs qui se manifestèrent chez les mystiques ; c’est l’influence de ces Attributs qui se produisit en eux, et leur propre qualification fut constituée par cette influence. Néanmoins il n’est pas question d’incarnation en ce monde. « Le serviteur est serviteur et le Seigneur est Seigneur. »
Au sommet de l’amour, rien n’est courbé sous l’effet de la violence (266)

Au sommet de l’amour, rien n’est courbé sous l’effet de la violence. Lorsque l’amour est fermement implanté, il n’y a plus écrit dans le Livre de l’amant les caractères qui distinguent la douceur de la violence. Chaque découverte de l’essence de l’aimée est pour l’amant l’occasion de cent mille amours. 

…Lui ! (269)

Tel est le cas que rapporte Zû’l-Nûn Misrî : « Un jour, je cheminais dans le désert. Voici que j’aperçus un adolescent qui était sur le point de rendre son âme à Dieu. Reconnaissant sur son visage la trace de l’expérience mystique, je lui dis : Ô mon frère ! prononce Non Deus nisi Deus (lâ ilâha illa’llâh). Mais lui de me répondre : N’as-tu pas honte d’insérer quelque chose entre l’amant et l’aimé ? Voici que je suis le non (man lâ-yam, ego sum non), et à ce nisi Lui seul surexiste, Lui seul exalté. Alors il prononça : Lui ! — et son âme, faucon royal, prit son envol, exultante d’amour. » 

Infidélité et orthodoxie sont inconnues au palais de l’amour (269)
Ordre et défense sont abrogés sur la voie de l’amour ; infidélité et orthodoxie sont inconnues au palais de l’amour. (…)
Ces vers de Sanâ’î le disent :

Pour celui dont le seul guide est l’amour, 

Infidélité et orthodoxie sont l’une et l’autre un voile obstruant son seuil.

Tout ce qu’il y a dans les êtres de partiel et de total,

Tout cela est l’arche d’un pont sur la voie de l’amour. »

(…) Pour le fidèle d’amour il n’existe ni fausse religion ni hérésie ; il n’existe ni immoralité ni candeur ; la perfection de l’étonnement est le propre des Fidèles d’amour ; la componction et l’humilité sont le propre des poltrons. (…)

Le paradis est la demeure des pieux dévots. Le Temple du Feu est la taverne mystique des Fidèles d’amour. L’amour ne souffre pas l’immaturité. La voie d’amour ne tolère pas l’impuissance. 

La divinisation de l’homme (266)

Lorsque Dieu prédomine totalement en lui, sa forme corporelle prend la condition paradisiaque, son âme sensuelle prend la condition spirituelle, son âme pensante prend la condition seigneuriale divine. Il est l’aimé de l’Aimé, le désiré du Désiré. Il est en ce monde l’action agie par cet Aimé, il est l’effet de ses Attributs ; son discours consiste en locutions théopathiques. 

(…) [271] Comme da
ns l’abîme de l’océan incréé, la coalescence reste elle-même improfanée par les qualifications créaturelles, le mystique rencontre le lieu « de l’Identité » (ittihâd) ». Alors il profère des sentences paradoxales. De là viennent les propos fameux : « Gloire à moi ! », « sous les plis de mon manteau, il n’y a personne d’autre que Dieu », et le secret « Je suis Dieu ». Si tu l’ignores apprends qu’un jour Abû Bakr Shiblî, ce lion de la prairie de l’unification (tawhîd), ce cavalier de l’arène de l’individuation (tafrîd), proféra dans l’assemblée des unifiques le chiffre secret de toute la question. Il déclara :

« Mes propres inspirations se glorifient dans mes in excelsis, 

Car lorsque tu y réfléchis, point de Dieu hormis moi. »

Lorsque les mystiques sont parvenus à ce monde, leur agir est de condition seigneuriale divine, leur parler est de condition prééternelle et post-éternelle, ainsi que l’a dit Abû Sa’ïd al-Kharrâz : « Les purs ont des trésors qu’ils ont confiés à des sciences étranges et à des histoires extraordinaires. S’ils en parlent, c’est en la langue de la post-éternité ; s’ils en informent, c’est par des allusions référant à la post-éternité. »
« Si Abû Yazîd (Bastamî) s’écria : « Gloire à moi », il ne parla ni par ignorance ni pour dire une inconsistance.

Cette langue qui énonça le secret absolu, vibra juste, lorsqu’elle énonça « Je suis Dieu » (anâ’l-Haqq) ».
